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PREFACE



Ne voyez pas dans mon envie d’écrire ce récit un quelconque but lucratif. Loin de moi l’envie de me prendre pour ce que je ne suis pas ou encore d’écrire un recueil transpirant la démagogie.


L’idée première de cette démarche est de poser une question essentielle : un individu peut-il améliorer le climat social dans son entreprise et obtenir des avantages pour un grand nombre de personnes ? Une première pierre peut-elle réellement servir à construire un mur solide, capable de résister à l’un des nombreux maillons du système capitaliste ?


A l’image des différentes élections, nous avons déjà tous entendu autour de nous des interventions du type «ce n’est pas nous qui changerons le système » ou encore «on ne peut rien faire face aux injustices, nous n’avons pas de poids ». Ces affirmations sont-elles fondées ? Devons-nous nous résigner ?


Pour ma part je suis persuadé que subir n’est pas la solution, que chaque individu est capable d’apporter sa force à un collectif qui fera front efficacement.


Nous créons la richesse des grandes entreprises. Sans hommes, elles n’existeraient pas alors que sans grandes entreprises, les hommes survivraient, quitte à cultiver nous-mêmes nos propres légumes.


Effectivement, certains trouveront que ce discours est facile, que la vie n’est pas un lit de rose. Mais est-il logique de plonger dans l’individualisme ? N’est-elle pas une solution de facilité face à ces difficultés à nous faire entendre, nous faire respecter ?


Mon éducation m’a apporté force et détermination. Il n’est pas concevable pour moi de baisser les bras, et comme dit le dicton : ce qui ne nous tue pas nous rend plus fort. Je suis persuadé qu’un véritable collectif peut, à son échelle, changer la donne.


Cette histoire commence en 2005, cinq années après mon échec au baccalauréat et dans la foulée, mes premiers pas dans la vie active.


Entre syndicalisme, abnégation, solidarité et faits concrets, cette expérience m’a marquée en tant qu’homme et m’a confortée dans mon idée que, comme le dit d’ailleurs un célèbre slogan, rien n’est impossible.





Chapitre 1



Mon entrée dans l’entreprise





Depuis maintenant 5 ans, seules de longues missions d’intérim me sont proposées. Une situation jusqu’à présent convenable, financièrement parlant, mais ne me garantissant pas cette sécurité de l’emploi tant recherchée. En ce mois d’avril 2005, une nouvelle va irrémédiablement changer la donne et bouleverser mon quotidien, à savoir la nécessité (morale et logistique) de trouver un appartement avant la fin décembre 2005. 8 mois. En France, la condition primordiale pour trouver un logement est de bénéficier d’un Contrat à Durée Indéterminée, la stabilité de l’emploi étant une des rares garanties valables aux yeux d’un propriétaire. A ce moment la précarité de ma situation professionnelle m’oblige alors à redoubler d’effort pour atteindre cet objectif obligatoire. Une recherche intense et large d’un CDI va commencer.


Mon parcours professionnel est atypique. Après un échec au baccalauréat Sciences Economiques et Sociales, à 19 ans, le secteur d’activité qui me tend les bras à ce moment est la logistique. Du déchargement de camions au poste d’animateur logistique, j’ai eu l’occasion en trois années pleines (du dernier trimestre de 1999 à la fin de l’année 2002), de pouvoir me roder et d’évoluer dans un secteur d’activité, qui dans l’absolu, ne me convenait pas, le trouvant peu motivant au quotidien.


En mars 2003, à 23 ans, je profite de l’occasion de pouvoir signer un contrat d’une année chez un des gros constructeurs automobile français au poste de « jockey » (autrement dit, convoyeur de véhicules), une aubaine pour pouvoir changer d’air professionnel. Des conditions agréables et un environnement plaisant. Le salaire en intérim est attractif même si les horaires (et ma vie sociale) sont décalées. Ma vision sur ce monde professionnel va changer lorsque je vais découvrir les chaînes de production et ses salariés qui, malgré des dizaines d’années d’ancienneté pour certains, n’auront jamais vu leur salaire évoluer et leurs conditions de travail s’améliorer. Les actions du syndicat CGT et la solidarité de ces camarades envers les anciens m’a tout de suite marqué, me faisant découvrir ainsi une autre facette de la vie en entreprise. Entre distribution de tracts à l’entrée du personnel de l’usine, grèves répétées, basées sur des demandes légitimes pour obtenir une revalorisation salariale (voyant les énormes bénéfices réalisés chaque année par l’entreprise au profit des actionnaires) ou encore des meeting improvisés (rappelant que la richesse et les bénéfices de l’entreprise sont le fruit du travail des ouvriers), les méthodes employées et l’abnégation des uns m’ont donné envie de m’y investir. Intérimaire, il est alors difficile pour moi de participer aux luttes menées. Bénéficiant d’un contrat hebdomadaire renouvelé tous les vendredis, je ne pouvais pas prendre le risque d’être mis en fin de mission. De nombreux activistes syndicaux me le déconseilleront également, conscient de la précarité de ma situation.


Mon contrat d’intérim arrivera à terme un an plus tard, au printemps 2004.


Au sortir de ce milieu, hors de question pour moi de retourner dans la logistique. Pourtant, devant impérativement travailler, je vais devoir me résoudre à continuer les missions d’intérim, me rappelant mes premières amours professionnelles.


Ne pas m’engager contractuellement dans une entreprise est alors pour moi une façon de me sentir libre et de pouvoir sortir de ce secteur déjà connu dès qu’une opportunité se présentera.


De nature sociable et avenante, le commerce pourrait être une option même si je n’ai pas de formation particulière dans ce domaine. Les mois passent et cette motivation grandit. Un an plus tard elle se concrétisera.


Nous voici donc en ce printemps 2005 qui annonce une nouvelle problématique et pas des moindres, la recherche d’un logement. Cette option commerce devient évidente et a la particularité d’être régulièrement en recherche de personnel. CV remis à jour et lettres de motivation sont imprimées en plusieurs dizaines d’exemplaires, je réponds alors massivement aux différentes offres d’emplois (diffusées par la presse ou sur différents sites internet) et envoie de nombreuses candidatures spontanées.


M’adresser à l’Agence Nationale Pour l’Emploi (ancien pôle emploi) ne semble pas être une solution utile. Entre le peu d’offres d’emplois affichées, un sous-effectif flagrant et un nombre incalculable de demandeurs, cette démarche semble être un véritable parcours du combattant. Mais un jour marqué sans doute par un excès d’optimisme, peut-être dû aux premiers rayons de soleil de l’année, je me décide de m’y rendre et une annonce va étrangement attirer mon attention. Une grande marque d’équipement sportif recrute du personnel de vente dans le cadre de l’ouverture d’un nouvel établissement en Ile de France. Mon expérience dans la logistique pouvant être utile dans la gestion des stocks et me sentant confiant dans mon aptitude face à la clientèle, je ne vais pas hésiter et dans la continuité des derniers jours, CV et lettre de motivation sont envoyés.


Trois jours plus tard, une salariée du service des Ressources Humaines (RH) de cette marque me contacte pour me proposer un entretien dans leurs locaux parisiens qui aura lieu quelques jours plus tard.


Ce jour-là, nous sommes vingt postulants à avoir rendez-vous. Les lieux transpirent l’esprit « corporate ». Un premier entretien individuel matinal donne le ton et semble fortement déterminant pour la suite de la journée. Exprimer ses motivations, son amour pour une marque qui, il y avait encore quelques jours, ne m’intéressait pas particulièrement paraît compliqué. Mais dès les premières minutes, je comprends que la solution est simple : il faut leur dire ce qu’ils ont envie d’entendre. L’air confiant, je réponds aux interminables questions. Suite à cela, une première annonce se fait le midi. Une dizaine de personnes sont éliminées, et les autres (dont moi) sont invités à participer à un second entretien l’après-midi même avec d’autres responsables (du directeur de magasin au directeur régional). A la fin de cette journée haletante, on nous informe alors que le choix sur les candidatures retenues sera fait dans les jours suivants et qu’ils nous contacteront dans la foulée pour nous informer de leur décision. Je rentre satisfait de ma prestation malgré la concurrence avec des candidats, eux, expérimentés.


Deux jours plus tard, le responsable du magasin concerné m’appelle pour m’annoncer la « bonne nouvelle », je suis retenu, m’indiquant qu’un C.D.I. avec une période d’essai de 2 mois m’attend sur son bureau. Un casting digne de certaines émissions de télé réalité. Huit autres candidats ont été également retenus. Agréablement surpris par cette nouvelle, je me sens soulagé. Pour la prochaine recherche d’un logement en tous cas.


Le 25 mai 2005, je signe mon contrat. Mais sans expérience dans le commerce, l’heure est à la formation. L’ouverture de ce nouveau magasin est prévue pour juillet 2005. Les trois premières semaines sont donc consacrées à la formation vente des équipes (expliquant les attentes de la marque en terme de qualité du service clients), aux différentes technologies de leurs produits et au merchandising. Une période intéressante et motivante due à l’engouement de découvrir un nouveau métier et aux conditions logistiques idéales pour un bon déroulement de ces sessions. En effet, des formateurs de qualité se succèdent et tout est pris en charge. Se succèdent quelques jours de coaching terrain sur l’enseigne phare de l’entreprise, rue de Rivoli. Un pur plaisir. Leur équipe est excellente, l’atmosphère attractive. Cette parenthèse prend fin aux débuts des deux dernières semaines qui sont consacrées à l’agencement du nouvel établissement. Un travail laborieux mais les délais fixés par la direction seront tenus et grâce à l’excellent travail de notre toute nouvelle équipe, le magasin peut ouvrir. Lancé dans le grand bain, je prends vite mes marques et me sens à l’aise dans mon poste. Le contact avec la clientèle est plaisante et le poste agréable. Je découvre un nouveau métier et je m’adapte rapidement. Le 25 juillet 2005, ma période d’essai prend fin et mon manager me convoque pour me dire que mon contrat en C.D.I. est validé. Nous serons cinq dans ce cas.


La rentrée 2005 est consacrée à la recherche d’un appartement, il ne me reste plus que trois mois pour en trouver un. Avec un salaire frôlant le SMIC, le seuil de pauvreté étant à ma porte, les opportunités se font rares et le temps presse. A chaque visite, une quinzaine de candidats sont présents et la grande majorité des gens déposent également un dossier. Les recherches sont infructueuses et le temps presse.


Mais à un mois de l’échéance, en décembre 2005, je dois me résigner à accepter de louer un petit studio près de la porte de Versailles dans le sud de Paris, appartement à la limite de l’insalubrité ayant un loyer représentant la moitié de mon salaire. Les fins de mois s’annoncent très serrées. Et elles le seront. Cette situation va avoir une conséquence sous-estimée sur mon quotidien. Me trouvant maintenant à cinquante kilomètres de mon lieu de travail, il me faut alors deux heures de transport à l’aller, comme au retour, pour m’y rendre. Hors de question de mettre un terme à ce contrat, les factures mensuelles s’accumulant. Durant sept mois je vais vivre des journées interminables. Ma vie sociale est directement impactée, ne pouvant accorder que très peu de temps à mes proches. Cette situation fatigante va durer sept mois et au mois de mai 2006, je me décide à exposer mes difficultés à mon responsable. A la limite de la démission, il va me soutenir pour me faire intégrer un autre établissement, celui de la rue de Rivoli, déjà aperçu l’année passée lors de mon intégration dans l’entreprise.


Son aide est un soulagement. La clientèle diversifiée, aussi bien parisienne que touristique s’annonce très formatrice et il est indéniable que cette nouvelle affection sera plus valorisante comme expérience professionnelle. A une vingtaine de minutes de mon domicile et situé en plein cœur de Paris, les horaires et le temps de transport sont moins contraignants .C’est un nouveau souffle après ces derniers mois difficiles. Surtout, sans alors m’en douter, c’est là que la véritable aventure avec cette entreprise va commencer.


Lors de mon intégration à cette nouvelle équipe le 14 juin 2006. Les premiers pas sont excellents, tant sur un point de vue professionnel que sur un point de vue humain, social. Une équipe jeune, dynamique et solidaire donne un vrai sens à ma présence dans le commerce et dans cette enseigne. A cette époque, ce magasin qui connait son âge d’or est la fierté du réseau français des magasins propres de cette marque. L’ouverture en octobre 2006 d’un second établissement parisien, sur la plus touristique avenue de Paris, va signer sa fin. Mais à cette époque, rien ne permettait d’imaginer son devenir.


En ce début d’année 2007, une partie des effectifs va changer, phénomène dû aux récentes mutations sur ce nouvel établissement. Les anciens responsables de Rivoli ont profité de l’occasion pour se lancer dans cette aventure palpitante qu’est l’ouverture d’un magasin. Une nouvelle équipe managériale se met donc en place à Rivoli et les méthodes, considérations ne sont plus les mêmes. La franchise et l’honnêteté n’ont plus leur place dans les bureaux de la direction. Une situation qui devient peu à peu à l’opposé de mes convictions et de mes valeurs.


Dès les premières semaines consécutives à leur arrivée, le climat social dans le magasin se dégrade de façon considérable. Les piliers d’hier deviennent ceux à sortir de demain. Des salariés intégrés dans des processus d’évolution en interne voient leur travail remis en cause et des bâtons se mettre dans leurs roues. Cette perte de légitimité soudaine a un effet direct sur leur motivation et donc, sur leur implication. Certains nouveaux employés, fraîchement recrutés, n’hésitent pas user de pratique rappelant une période peu glorieuse récente de l’histoire française après que des managers leur aient promis monts et merveilles. La délation devient un art et permet de monter des dossiers disciplinaires en lien direct avec les affinités de la hiérarchie. Etre dans les « petits papiers » devient primordial et nécessaire pour tout objectif d’évolution à un poste à responsabilités. A ce moment, la question posée est de savoir si l’on désire préserver son intégrité. A cette question, certains, dont moi, trouveront la réponse, notre réponse. Elle ne sera pas à vendre et la solidarité fera front.


Dans les premiers mois de l’année 2007, ma situation professionnelle n’est pas la plus à plaindre. Je m’investis énormément dans la vie du rayon et il est très agréable de partager mon quotidien avec l’équipe de vendeurs en place. Une dizaine de personnes aux profils différents et très complémentaires, ce qui renforce la cohésion d’un groupe. Des liens se créent, et certaines relations professionnelles se transforment en amitié. Cependant, un sentiment me dérange, une certaine discrimination s’installe dans le rayon de la part de notre manager direct. Des vendeurs, dont je ne fais pas partie à première vue, ne sont plus les bienvenus dans l’établissement et il leur fait ressentir. Il semble évident que du sang neuf est désiré. Pourtant, rien ne pouvait nous laisser penser que toutes les méthodes allaient être employées pour atteindre leur but. Du moins, nous ne pensions pas que cela était possible.


Cependant, le fait suivant va être le déclencheur de mon investissement dans la vie syndicale de l’entreprise.


Le 08 mai 2007, un client, ordinaire aux premiers abords, se présente au magasin. S’adressant aux vendeurs, il va leur demander de bénéficier de leur remise personnelle (comme bénéficie l’ensemble des salariés de l’entreprise) sous prétexte qu’il ne peut pas dépenser un budget trop important et que les produits désirés sont pour ses enfants en bas âge. Ayant un budget annuel conséquent pour les remises, je vais moi-même accepter, sans me douter un instant que j’allais m’en mordre les doigts quelques minutes plus tard. Je l’accompagne donc en caisse afin, comme le veut la procédure, de donner mon numéro d’employé pour effectuer le changement de prix. Quelques instants plus tard, l’achat effectué, l’agent de sécurité du magasin vient me voir en rayon, précisant que le directeur me convoque immédiatement dans son bureau. En arrivant devant sa porte, je vois ce fameux client avec lui, le directeur du magasin tenant le ticket de caisse dans la main. Et là tout va très vite, ce dernier m’accuse ouvertement d’avoir pris de l’espèce en échange de ma remise, propos soutenus par les déclarations du client. S’en suit une altercation violente avec mon directeur d’établissement, à la limite d’en venir aux mains, suite à ses incessantes provocations remettant en cause mon honnêteté. En quelques minutes, je vais me retrouver enfermé dans un bureau durant deux heures où chaque acteur du jour va se succéder afin de me faire avouer un fait imaginaire. Mon discours face à ces accusations ne changeant pas, mon responsable me signifie dans la foulée que je me trouve en mise à pied à titre conservatoire jusqu’à la date de convocation à un entretien préalable à un licenciement. Je serai convoqué la semaine suivante.


Durant ces quelques jours de répit, suspendu d’activité, je vais avoir l’occasion de préparer ma défense.


Lors de cet entretien, la direction en place se trouve déstabilisée par le manque de faits, de preuves dans cette histoire. Les erreurs dans les méthodes employées ce jour-là par mon directeur d’établissement et les témoignages me soutenant étaient si nombreux que me sanctionner ne pouvait que relever du fantasme.


Pourtant, je vais tout de même attendre pendant une vingtaine de jours la réponse. Un mois de mise à pied pour un dossier vide. La réponse me blanchissant entièrement et qui ne laisse plus aucun doute sur une éventuelle escroquerie me parvient quelques jours avant la fin du délai maximum légal dans ces cas-là (trente jours).


Enfin, le soulagement de ne pas être licencié. Mais cette réponse me laissera tout de même un goût amer d’injustice dans la bouche. Le lendemain, le 02/06, je me vois réintégrer le magasin. Ce jour-là, je vais vite me rendre compte que je ne suis pas le seul visé. Il semblerait que beaucoup de choses se soient passées en un mois : cinq vendeurs sur mon rayon se trouvent alors dans l’attente d’un même type d’entretien pour des raisons diverses : retards, non-respect des règles de vie de l’établissement ou encore pour incapacité professionnelle (à mon goût, la sanction représentant le mieux le système capitaliste). Un nettoyage d’envergure s’annonce.


Cerise sur le gâteau, j’apprends par un agent de sécurité que le client qui m’a accusé en ce début de mois de mai 2007 n’était autre qu’un de ses collègues envoyé par la direction pour piéger un autre vendeur. Qui me ressemblait physiquement ! Il s’était donc trompé mais ne pouvait plus faire machine arrière dès lors que les accusations étaient exprimées.


Il était inconcevable pour moi de pouvoir cautionner ces actes, d’accepter de m’être fait injustement piégé.





Chapitre 2



Mes premiers pas dans le syndicalisme.





Face à ces méthodes honteuses, nous devions alors trouver une solution efficace. Deux syndicats sont présents dans l’entreprise, la Confédération Française Démocratique du Travail (CFDT) et Force Ouvrière (FO). Deux syndicats seulement représentés par des salariés plus préoccupés par leur confort personnel que de représenter dignement le personnel. Malgré nos sollicitations, ils ne vont pas daigner s’intéresser à notre établissement, préservant ainsi leurs positions conciliantes avec la direction.


Comme une révélation digne de certaines légendes, je vais comprendre à ce moment une chose simple: ce n’est pas le syndicat qui fait l’homme mais l’homme qui fait l’image du syndicat.


Sachant que le syndicalisme est un outil essentiel pour faire valoir le respect de nos droits ; Déjà convaincu par les bienfaits de leurs actions et partageant depuis tout jeune les mêmes valeurs, je me décide alors de prendre les choses en main et de m’adresser ainsi à la Confédération Générale du Travail (CGT), premier syndicat français dans le nombre et la crébilité. Les premiers pas vers la CGT sont simples: une recherche sur internet, une adresse d’une union syndicale, un appel, un entretien programmé.
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